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			Chapitre 1


			 


			Hayes Alexander Rutherford, alias le milliardaire qui donnerait sa fortune pour ne plus jamais voir une femme célibataire de toute sa vie.


			 


			Un homme n’a envie que d’une seule chose après deux mariages, un enterrement, un trajet clandestin de nuit et un incident avec un animal sur la route, et ce n’est pas d’encore plus de drames.


			C’est le contraire. Il ne veut plus jamais de drames.


			Plus jamais de gens.


			Ni de désastre total dans ce qui était censé être un refuge.


			Au lieu de m’effondrer sur mon lit dans mon sanctuaire situé sur une petite île au large des côtes du Maine, avec les doubles portes ouvertes pour laisser entrer le bruit des vagues s’échouant sur la plage pendant que je sombre dans un sommeil bien mérité après ces dernières semaines, je me retrouve face à un problème.


			Quelqu’un est entré par effraction dans ma propriété, aussi sûrement que le soleil chasse les nuages à l’horizon en s’élevant au-dessus de l’océan.


			La porte de derrière de la maison principale est déverrouillée, les lumières sont allumées, de la vaisselle et des vêtements sales sont éparpillés sous le porche, quelqu’un a empilé des torchons sales devant la buanderie, et le réfrigérateur est grand ouvert.


			Mais le pire ?


			C’est qu’il y a du cheesecake à l’intérieur.


			Un cheesecake, du vin rosé – non, je me fiche de savoir quel genre, tant que c’est rose, c’est mort –, trois sachets de chocolats au beurre de cacahuètes, deux récipients en polystyrène qui contiennent Dieu sait quoi, un énorme steak cru, une bouteille de Tabasco, et une motte de beurre. Tout ça à l’intérieur d’un réfrigérateur qui devrait être fermé. Mais qui ne l’est pas.


			Je passe la main dedans.


			Température ambiante.


			La bouteille de vin n’a même plus de condensation sur elle, ce qui signifie que les portes sont ouvertes depuis tellement longtemps que ce fichu frigo a carrément cessé de fonctionner.


			Et le pire du pire ?


			Ça veut dire que la personne qui est entrée par effraction chez moi a gâché du cheesecake.


			Comment se fait-il que le gaspillage du cheesecake soit le crime le plus odieux de mon cambrioleur ?


			J’ai mal à la tête. Mon corps est raide et endolori. Il est possible que je me sois fait le coup du lapin, je pue la mouffette, je suis épuisé, et quelqu’un – quelqu’un de non autorisé, qui n’a rien à faire dans mon sanctuaire après tout le mal que je me suis donné pour trouver cet endroit de façon anonyme et discrète – laisse du cheesecake pourrir dans mon frigo.


			Ça ne devrait pas être l’erreur la plus épouvantable de cette matinée, mais voilà où on en est.


			Je suis en train de voir rouge à cause d’un cheesecake foutu.


			Une main sur mon téléphone, l’autre serrée fermement autour de mes regrets de m’être débarrassé de mon service de sécurité, je me fraie un chemin du salon jusqu’aux escaliers. J’entends de la musique qui vient de l’étage, il y a des empreintes boueuses sur mon parquet – humaines et animales – et une veste marron, avec un hot-dog souriant brodé dessus, accrochée à la rampe.


			C’est de pire en pire.


			Bon sang, Hayes, appelle la police, me dirait ma mère. Tu es déjà moins convoité que ton frère. Ne gâche pas le peu de beauté qu’il te reste en allant te mesurer aux malotrus.


			Raison de plus pour m’en occuper tout seul.


			Si j’étais un peu plus moche, peut-être que les croqueuses de diamants célibataires, dont je n’arrive pas à me débarrasser, seraient moins enthousiastes à l’idée de battre des cils sur mon passage.


			Même si leur attention n’a rien à voir avec mon physique.


			Qui a besoin d’un physique quand il a un compte en banque avec autant de zéros que le mien, et quand sa mère est aussi encourageante que la mienne ? À condition que vous ayez le bon pedigree et que vous passiez avec succès sa vérification de vos antécédents.


			Une odeur sucrée et inattendue me chatouille les narines, et pas comme le ferait un cheesecake. 


			C’est un parfum qui taquine le nez. Étant donné le volume de la musique qui n’arrête pas de monter – je me trompe ou c’est la chanson I Will Survive ? – et les braiments qui l’accompagnent, je ne pense pas que je vais me retrouver devant le gardien de ma propriété en train de profiter de mon absence pour vivre sa meilleure vie.


			Même si je ne connais pas intimement cet homme, je suis à peu près sûr qu’il n’est pas du genre à s’enjailler sur une chanson qui glorifie le pouvoir des femmes.


			Ce qui signifie que je suis sur le point de trouver un squatteur dans ma salle de bains.


			Je traverse le couloir jusqu’à ma suite et appuie doucement sur la poignée. La porte s’ouvre en silence quand je la pousse, révélant un autre capharnaüm de vêtements éparpillés dans toute la chambre. Le volume des braillements augmente considérablement dans le même temps. Deux soutiens-gorge sont suspendus au miroir près de mon armoire. Une boîte de tampons ouverte est posée par terre devant la porte de la salle de bains. Quatre paires de chaussures boueuses ont été balancées sur le sol, dangereusement près du tapis persan sous mon lit. 


			Mais le désordre, ce n’est rien à côté du chant.


			Seigneur Jésus, le chant.


			Ce n’est pas un humain dans ma salle de bains. C’est une hyène coincée au stade le plus gênant de la puberté, qui doit avaler de l’hélium avant de tout laisser sortir pour chanter archifaux la pire chanson de karaoké du monde.


			Ça n’arrange pas ma migraine.


			Ça n’arrange pas mon épuisement après avoir voyagé toute la nuit pour arriver ici sain et sauf.


			Et ça n’arrange pas mon désir d’être seul, loin du monde, loin du complotage mesquin des mondains et de ma mère, des gâteaux de mariage, des gerbes funéraires et du poids des attentes de plusieurs générations qui a atterri sur mes épaules maintenant que je suis non seulement le nouveau directeur administratif et financier de la société de ma famille, mais aussi, de façon plutôt rapide et inattendue, le dernier milliardaire non marié de moins de quatre-vingt-trois ans de toute la planète.


			On pourrait penser que le fait d’approcher de la quarantaine me donnerait toute liberté de dire à tous ceux qui se mêlent de ma vie privée d’aller se faire foutre, mais la fortune de ma famille a commencé avec des dessins animés dans les années 1950, puis s’est consolidée avec des films, des séries, des plateformes de streaming, des parcs d’attractions et du merchandising à gogo, destinés aux petits et aux grands. En plus de tout ça, on est toujours mis en avant comme la famille moderne rêvée pour le grand public.


			Nous sommes la représentation même de la perfection.


			Les Rutherford ne se compromettent pas avec un comportement scandaleux en public, ils ne commettent même pas de légères infractions impliquant un petit écart de langage. Peu importe à quel point j’ai envie de grimper sur le pont de Brooklyn et de brailler un énorme « putain ! » certains jours.


			Et si je trouve que les tentatives de ma famille de me faire rencontrer des dizaines de femmes – chacune étant présentée comme la prochaine « femme de mes rêves » – sont agaçantes, ce n’est rien en comparaison de la claque derrière la tête qui m’attend si je déshonore notre nom de famille.


			La chanson change, et ma squatteuse se lance dans une interprétation à vous faire fondre les tympans de Thank u, next.


			Il est bien trop tôt pour écouter Ariana Grande chanter juste avec sa jolie voix.


			Alors, imaginez une hyène prépubère shootée à l’hélium et qui chante faux.


			Je fais deux pas de plus dans la chambre, et je repère l’intruse dans l’entrebâillement de la porte de la salle de bains. Encore trois pas, et je la vois clairement.


			Enfin, façon de parler.


			Ses cheveux sont enroulés dans une serviette bleu marine, mon peignoir noir en satin pend sur ses épaules, son visage est recouvert d’une sorte de pâte verte, et un de ses pieds est posé sur le bord de ma baignoire luxueuse pendant qu’elle…


			Seigneur, ne me dites pas qu’elle est en train de faire ce que je crois.


			Elle braille des paroles que je n’arrive même pas à comprendre, et qui ne me font pas l’effet de paroles faites pour être braillées, alors qu’elle tire un grand coup. Ses beuglements s’interrompent le temps qu’elle lâche un cri de douleur.


			Eh bien, si.


			Elle est en train de s’épiler le maillot à la cire avec un pied sur le bord de ma baignoire en marbre.


			Tout en portant mon peignoir.


			Le culot de cette femme !


			Elle s’introduit chez moi.


			Elle laisse traîner des détritus, de la vaisselle et des habits sales sur chaque surface disponible.


			Elle ne témoigne aucun respect au cheesecake.


			Et elle est là, dans ma salle de bains, en train de se pomponner en massacrant des chansons déjà pas folichonnes.


			Ça se termine.


			Ici et maintenant.


			Je franchis le seuil de la salle de bains, prêt à la jeter sur mon épaule pour la passer par-dessus le balcon.


			— Non, mais vous vous croyez où, nom de Dieu ?


			Elle fait volte-face, hurle, puis avec des réflexes de ninja, elle attrape une bouteille de shampooing de taille industrielle, qui se trouve aussi sur le bord de ma baignoire, et me la lance à la tête.


			— Stop ! ordonné-je.


			— Un intrus ! crie-t-elle par-dessus la musique infernale. Marshmallow ! Attaque ! 


			Elle récupère une serviette et essaie de me fouetter avec.


			Je l’évite sans aucun mal, même si mon corps épuisé aurait préféré que ce ne soit pas nécessaire.


			— Ça suffit.


			Pour l’amour de tous les films tournés pour Razzle Dazzle, pourquoi a-t-il fallu que j’échappe à mon équipe de sécurité justement aujourd’hui ?


			Son peignoir – non, mon peignoir – est grand ouvert, révélant une peau crémeuse, une poitrine généreuse, et une non-je-ne-regarde-pas à moitié épilée, mais le fait qu’elle soit presque nue ne l’empêche pas de traverser la salle de bains jusqu’à la coiffeuse, où elle prend un tube de dentifrice qu’elle me balance dessus aussi.


			— Voleur ! Assassin !


			Je fais trois pas dans sa direction, et me baisse pour éviter une brosse à dents électrique.


			— Mais pour qui vous vous prenez ?


			— À l’aide ! hurle-t-elle. Marshmallow !


			J’esquive une boîte volante. C’est quoi, marshmallow ?


			Est-ce que c’est une masochiste ? Ce serait son mot de sécurité ?


			Elle me prend pour un strip-teaser ? Ou un gigolo ?


			Et moi qui pensais que ça ne pouvait pas être pire.


			Elle prend une serviette qui traîne au milieu de la commode, mais je tends le bras et la lui arrache avant qu’elle ne m’attaque une nouvelle fois et ne cause encore plus de dégâts.


			— Qu’est-ce que vous foutez dans ma maison ? soufflé-je sur son visage couvert de boue verdâtre.


			Elle tord son poignet, se baisse et s’échappe, fonçant droit vers le placard.


			— Ce n’est pas votre maison !


			Elle veut jouer sur les mots ? Bon sang de bonsoir, je déteste parler aux gens presque autant que je déteste le fait de devoir crier par-dessus cette musique infernale.


			— En tout cas, ce n’est certainement pas la vôtre, putain !


			Oups. Un « putain » en cavale. Désolé, mère. 


			— Qu’est-ce que vous faites là ?


			— Marshmallow ! braille-t-elle.


			Elle tourne en rond, pestant à voix basse contre le fait qu’il y aurait « trop de portes », la serviette sur sa tête penchant de plus en plus, les rabats du peignoir volant au vent et me donnant à voir bien plus que je ne le voudrais là, maintenant, venant d’une femme. Et c’est à cet instant que ça fait tilt.


			Peur.


			Elle a la trouille.


			On est un peu long à la détente, Hayes ?


			Je maugrée dans ma barbe, fourre les poings dans mes poches et m’appuie contre le placard, me forçant à me calmer et à envisager la femme comme un problème de maths plutôt que comme une boule d’émotions en chair et en os qui est en train d’agripper un sèche-cheveux et qui le pointe sur moi comme si elle pouvait me faire sortir en me soufflant de l’air chaud dessus.


			— Qui êtes-vous ?


			Pour info, c’est très dur de garder une voix calme. J’avais déjà vidé mon réservoir de sociabilité cinq minutes après le début du mariage de mon frère hier soir, et j’ai dû faire semblant pendant les six heures qui ont suivi. Je n’ai plus une seule miette de patience pour cette femme, mais elle se trouve entre moi et un répit solitaire bien mérité.


			Elle se balance d’avant en arrière sur ses talons, la serviette qui tombe, le peignoir à moitié ouvert, son sèche-cheveux toujours pointé sur moi. La mixture verte sur son visage commence à couler, comme si elle transpirait en dessous.


			— J’ai loué cette maison en bonne et due forme, alors c’est à vous de partir.


			— Je suis le propriétaire de cette maison, et je ne l’ai louée à personne.


			— Prouvez-le.


			Que je le prouve ? 


			— Vous n’avez aucune idée de qui je suis, pas vrai ?


			— Vous vous foutez de moi ? grommelle-t-elle. Encore un autre ? Marshmallow !


			— Arrêtez de crier « marshmallow ». Qu’est-ce que…


			C’est la dernière syllabe que je parviens à prononcer avant que je ne comprenne ce qu’est un « marshmallow ».


			C’est un chien.


			Un gros chien d’attaque marron et noir, avec un long nez, des oreilles pointues, et qui me montre les dents. J’ai comme l’impression que je suis à deux doigts d’être au menu de son petit-déjeuner.


			Sérieux, cette journée ne pourrait pas être pire.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Begonia Fairchild, alias une femme qui aimerait ne plus regretter chaque décision de sa vie. D’un jour à l’autre. Vraiment…


			 


			Prends des vacances post-divorce bien méritées, et fais-toi chouchouter dans un endroit sans Internet, sans réseau, pour que ta mère ne puisse pas te joindre pendant au moins deux semaines, me suis-je dit. Regarde, ce joli manoir à louer sur la plage correspond miraculeusement à ton budget, et il vient juste d’apparaître dans les disponibilités. C’est le destin.


			Et ça a été le cas.


			Pendant deux jours magnifiques. 


			Et maintenant ?


			Maintenant, je suis en train d’interroger un intrus pendant que mon chien le coince contre le mur de la penderie, sans réseau pour appeler la police. Et je sais pertinemment que mon chien arrêtera sans doute de grogner d’une seconde à l’autre parce qu’il est réellement le pire chien de garde du monde, et alors, le seul avantage que j’ai sur ce meurtrier envahisseur de manoir disparaîtra.


			— Qui êtes-vous ? Et ne me sortez pas des conneries arrogantes, comme« vous devriez savoir qui je suis parce que je suis carrément trop important », ordonné-je à l’homme actuellement pris en otage par mon chien entre des habits suspendus à des cintres dans un coin de l’énorme placard.


			Quel genre de salle de bain a quatre portes différentes ?


			Celle-là.


			Voilà quel genre.


			Et c’était plutôt cool hier, quand je louais un manoir sur la plage avec une salle de bains si énorme qu’elle a deux placards et un salon privé secret, mais aujourd’hui, quand j’ai dû prendre une décision impulsive pour savoir vers quelle porte m’élancer, j’ai fait le mauvais choix, et là, je me retrouve coincée dans un placard avec un intrus qui me fusille du regard comme si c’était moi qui faisais quelque chose de mal.


			J’ai deux armes à ma disposition.


			La première est le sèche-cheveux, qui ne fait peur que si vous avez déjà eu un court-circuit et que vous avez failli vous cramer les cheveux avec, et la seconde est mon portable, qui ne capte pas dans la maison – bien joué, le plan « pas de connexion » – et que j’arrive enfin à faire taire à l’intérieur de la poche du peignoir, tuant la voix d’Ariana Grande tout comme cet homme est sans doute sur le point de m’assassiner.


			— Je m’appelle Hayes Rutherford, et ça, c’est ma maison.


			Sa voix est calme et contrôlée, et il dégage une certaine autorité. C’est peut-être le smoking – au passage : qui entre par effraction dans un manoir sur une île en smoking ? – ou alors c’est juste le nom, Hayes Rutherford, qui donne tout de suite un air important.


			Pourquoi ce nom me semble familier ?


			Et pourquoi le fait qu’il affirme s’appeler comme ça me rassure sur le fait qu’il ne va pas me tuer ?


			Probablement parce que s’il avait prévu de me liquider, il m’aurait dit que son nom était Freddy Krueger, ou monsieur Mort, ou encore Chad, parce que Dieu sait que j’ai eu bien assez de Chad dans ma vie. À tous les coups, l’univers m’enverrait un Chad pour m’assassiner.


			Mais cet homme, Hayes Rutherford, me dévisage avec un air d’attente, comme s’il venait de répondre à toutes mes questions, et même si le tic que je vois au niveau de sa mâchoire m’indique qu’il aimerait bien m’étrangler avec le cordon d’alimentation du sèche-cheveux, le reste de son expression dit : j’en ai ma claque de ces conneries.


			Il n’est pas vieux. La trentaine bien tassée, voire une petite quarantaine, si je me fie aux ridules au coin de ses yeux et aux fils argentés, disséminés çà et là dans ses cheveux foncés. Et il est en forme, c’est évident. Pas de bidon qui pendouille sur la ceinture, ses manches de chemise retroussées révèlent ce que j’appellerais en d’autres circonstances des avant-bras de porno, il se tient droit, et ses tendons sont visibles dans son cou.


			Sans oublier une petite mèche qui retombe sur son front large, comme si elle en avait marre de se tenir à carreau. Ou alors elle n’en a plus rien à faire de ce qu’elle est censée faire.


			C’est pareil, non ?


			Je ne sais pas.


			Ce que je sais, en revanche, c’est que je devrais être en train de me goinfrer de cheesecake en guise de petit-déj’, et que si je ne retire pas la coloration de mes cheveux très, très vite, plus personne ne pourra me dire ah, tiens, je ne t’avais pas vue, Begonia, parce que mes cheveux seront tellement pétants que les astronautes pourront me repérer depuis Mars.


			Comme si c’était mon plus gros souci quand il y a un intrus qui me retient prisonnière dans un placard.


			Si j’essaie de m’enfuir, Marshmallow va penser que c’est l’heure de jouer, et je me donne cinquante pour cent de chance de passer la porte avant que ce Hayes Rutherford ne m’attaque.


			Et c’est là que ça fait tilt.


			— Oh, bon sang ! Hayes Rutherford. Comme le président1, mais à l’envers ! Est-ce que vos parents l’ont fait exprès ?


			Il cligne des yeux au ralenti, et j’ai l’impression que personne ne lui a jamais demandé ça de toute sa vie.


			Note à moi-même : ne pas faire de blagues sur les noms de présidents avec un cambrioleur qui pourrait bien avoir des idées de meurtre.


			Autre note à moi-même : si j’étais dans un film d’horreur, je serais la première victime. C’est toujours le personnage le plus superficiel qui meurt en premier. Ce qui est vraiment trop stupide, parce que je ne suis pas superficielle. J’ai juste passé une matinée à me pomponner dans une salle de bains luxueuse. Ça a dû m’arriver environ cinq fois dans ma vie. Le pomponnage, je veux dire. Pas la partie salle de bains luxueuse. En général, je me pomponne dans une salle de bains qui fait le tiers de la taille de ce placard. C’est clairement la première fois que j’occupe une salle de bains de luxe.


			Et dernière note à moi-même : je me sens de plus en plus en confiance à mesure que les secondes passent sans que l’homme tente de me tuer. Mais cette situation ne me plaît toujours pas.


			Marshmallow, mon Shiloh Shepherd, commence doucement à se calmer. Il me reste environ vingt secondes avant que ce Hayes Rutherford ne se rende compte que mon chien a plus de chance d’éteindre la lumière et de refermer la porte derrière lui que de le mordre. 


			Pauvre Marshmallow.


			Même au meilleur de sa forme, il ne remplissait pas les critères pour intégrer l’école des chiens d’assistance.


			— Oui, finit par répondre Hayes Rutherford. C’est exactement ça. Mes parents ont un sens de l’humour présidentiel.


			— Vous mentez.


			Il fait une grimace comme si une mouche lui attaquait le nez.


			— Comment êtes-vous entrée ?


			— Avec le code. J’ai loué cette maison pour deux semaines. Et vous, comment vous êtes entré ?


			— Où avez-vous loué cette maison ?


			Est-ce que j’ai mentionné le fait que j’en avais ras la casquette des hommes ? Parce que j’en ai carrément ras la casquette des hommes.


			— Vous n’avez pas répondu à ma question.


			— J’ai répondu six fois à votre question. Je suis le propriétaire de cette maison. Où l’avez-vous louée ?


			— Sur un site de location de vacances. Et vous n’avez répondu que deux fois à cette question. Et je ne vous crois toujours pas. Comment pouvez-vous être propriétaire d’une maison de vacances à louer sans savoir que c’est une maison de vacances à louer ?


			Quelque chose étincelle dans ses yeux – de l’agacement, je crois – et pour la première fois depuis qu’il a failli me déclencher une crise cardiaque dans la salle de bains, je me rends compte qu’il est peut-être bien le propriétaire de cette maison, et qu’il y a une chance pour que je n’aie rien à faire ici.


			Marshmallow semble parvenir à la même conclusion. Il penche la tête, s’assoit, et lâche un dernier harumph.


			C’est un harumph qui signifie : tu aurais dû deviner que louer cette maison pour cinquante dollars la nuit, c’était trop beau pour être vrai, Begonia. Il s’allonge, une patte pliée sous lui.


			Je jette un coup d’œil à la rangée de costumes, de chemises et de jeans alignés parfaitement sur les cintres dans le placard. La commode dans la chambre est remplie de sous-vêtements d’homme, de chaussettes et de tout un assortiment de pantalons de pyjamas rigolos. Il y a un bureau au rez-de-chaussée truffé de livres et de photos de famille auxquelles je n’ai pas trop prêté attention, parce que je me suis dit que c’était décoratif, pour aller avec l’ambiance un peu prout-prout du reste de la maison.


			Mais est-ce que cet homme se trouve sur ces photos ?


			Est-ce que c’est vraiment sa maison ?


			C’est vrai que j’ai trouvé ça bizarre qu’il y ait des vêtements et des effets personnels un peu partout, mais en même temps, la dernière fois que j’ai pris une location de vacances, c’est quand je suis partie à Panama City Beach avec quatre copines de fac, et ce n’était pas dans un manoir classe comme ça. C’est logique que des lieux connus pour accueillir le spring break prévoient des endroits aussi peu meublés que possible, étant donné qu’en général, ils sont destinés à des étudiants sans le sou, et que des demeures luxueuses sur des îles pittoresques au large de la côte du Maine proposent plus de commodités.


			Mais encore une fois : cinquante dollars la nuit.


			Quand l’annonce avait mentionné dispo de dernière minute, offre spéciale, j’aurais dû me douter que quelque chose ne collait pas.


			J’aurais vraiment dû m’en douter.


			Est-ce que… est-ce que je suis là illégalement ?


			Oups.


			Je voulais une aventure.


			On dirait bien que mon vœu est exaucé. Je pourrais même repartir avec une photo d’identité judiciaire en prime.


			Ma mère va adorer.


			Mais j’ai un contrat de location saisonnière. Je ne peux pas me faire arrêter pour effraction alors que j’ai un contrat signé.


			Si ?


			Est-ce que je suis responsable de ne pas avoir su que je signais un papier frauduleux ?


			— Vous voulez bien poser ce fichu sèche-cheveux ? marmonne-t-il. Et bon sang, fermez ce peignoir.


			Je baisse les yeux, pousse un cri perçant, et relève la tête tandis que je braque le sèche-cheveux sur lui et essaie de réunir les deux pans du peignoir dans mon autre main. Je reste là, le coquillage à l’air et au moins un téton qui lui fait coucou.


			— Tournez-vous !


			Il lève les yeux au plafond. Je ferme la robe de chambre, noue la ceinture, puis le vise à nouveau avec le sèche-cheveux.


			— Comment je peux être sûre que vous êtes le propriétaire ? Et si en fait, vous connaissiez juste le proprio ? Ou alors, vous faites des repérages pour voir quand la maison sera vide ?


			— Vous m’avez démasqué. Je suis un cambrioleur. Je suis le cambrioleur en smoking, et je ne cambriole que quand je porte ma tenue de la nuit précédente. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir piquer en premier ?


			— Le sarcasme n’est pas attirant du tout sur vous.


			— Je ne crois pas que vous soyez en position de faire des commentaires sur l’attractivité de qui que ce soit.


			Je lâche un hoquet outré. Est-ce qu’il a juste… oui, il a juste.


			Il vient de me traiter de moche.


			— Marshmallow, mords-lui les coucougnettes.


			Mon chien lève la tête, mord le bas d’un jean, le tire jusqu’à le décrocher de son cintre, et vient le poser à mes pieds.


			Mon intrus – Hayes – refait la même grimace, comme s’il passait en revue toutes les mauvaises décisions qu’il a prises dans sa vie et qui l’ont amené à ce moment précis.


			Ou alors, je projette.


			Mais est-ce que c’est un mauvais moment ? Est-ce que ça doit forcément être un mauvais moment ? 


			— Marshmallow. Tu sais que mes hanches ne rentrent pas là-dedans. Si tu veux m’aider à m’habiller, va chercher quelque chose dans ma valise.


			Mon chien me lance un grand sourire. C’est son jeu préféré. Regarde ce que je sais faire, maman.


			Hayes ferme les paupières et se pince l’arête du nez. 


			— Je dois voir une copie du contrat de location.


			Apparemment, le fait d’être un désagrément évident pour un homme suffit à me convaincre que son intention première n’est pas de me trucider. Ce qui ne veut pas dire que je ne vais pas l’agacer au point qu’il voudra me faire mal pour d’autres raisons – mon ex-mari dit que j’ai un don pour ça – mais là, je me sens bizarrement en sécurité.


			— Je l’ai dans ma boîte mail, sur mon téléphone. Et si vous n’êtes pas sur les photos de famille en bas, j’appelle la police. Je veux bien qu’on démêle toute cette histoire, mais j’ai besoin d’une preuve de votre bonne foi. Vous devez me laisser me laver et m’habiller, et ensuite, je vous montrerai le contrat.


			Son nez se fronce.


			Parce qu’il a peur de la police ? Est-ce qu’il vient ici pour chercher les problèmes ? Ce ne sont peut-être pas les photos de sa famille, en bas. Je n’ai pas regardé assez attentivement dans le bureau, parce que ça ne m’a pas semblé bien de peindre à l’aquarelle dans une pièce où j’aurais pu faire des dégâts si Marshmallow décidait de me filer un coup de main. Et même si j’adore admirer les photos de famille, je suis partie du principe que c’étaient des mises en scène, et non les images d’une vraie famille qui vivait ici.


			— Vous avez cinq minutes pour vous habiller et me retrouver en bas avec le contrat de location, ou c’est moi qui appelle la police. C’est clair ?


			— Vingt minutes.


			— Cinq.


			— Quinze.


			— Cinq.


			— Trente.


			— Trois.


			Il sort un téléphone de sa poche, comme s’il allait appeler la police là, maintenant.


			Et c’est à ce moment-là que mon chien décide que c’est l’heure de jouer.


			Je vois la scène se dérouler au ralenti. Le regard de Marshmallow qui se pose sur le portable. Son cerveau qui percute. Jouet à mâcher ! Jouet à mâcher ! Ses yeux s’illuminent, sa mâchoire s’ouvre, ses pattes de derrière prennent de l’élan, et en un coup de dents, il a piqué le téléphone.


			Et c’est parti.


			— Marshmallow !


			Mon toutou de quarante-cinq kilos pivote, bondit en avant, sort du placard avec la moquette au sol pour débouler sur le carrelage de la salle de bains, glisse, reprend l’équilibre, et se sauve.


			Et Hayes Rutherford, monsieur Je-me-la-pète-en-smoking, avec ses yeux injectés de sang, son tic à la mâchoire, et son balai dans le postérieur – même si ce n’est peut-être pas entièrement sa faute – me jette le genre de regard qui m’aurait carbonisée sur place il y a un an, avant de courir après mon chien.


	

			


			

				

						1 Rutherford B. Hayes était le 19e président des États-Unis.



				


			


		




		

			Chapitre 3


			Hayes


	 


			De tous les angles du monde, les coins sont vraiment ceux que j’aime le moins.


			Surtout quand je suis acculé dans un coin, ce qui est le cas en ce moment, parce que ma squatteuse s’est rendu compte de quelque chose de très, très dangereux.


			— Oh mon Dieu ! hoquette-t-elle en haletant. Vous êtes Hayes Rutherford !


			Après avoir coursé le chien dans toute cette fichue propriété, elle et moi sommes de retour dans le bureau, parce que c’est le dernier endroit où cet animal infernal a décidé que mon portable devait être. 


			La créature poilue est entrée ici en trottinant et l’a déposé juste à côté du chargeur à induction, comme si elle savait comment on chargeait un fichu portable.


			J’ai le souffle court. Mes paupières commencent à gonfler, ma gorge me pique, et mes sinus sont de plus en plus encombrés tandis que je récupère mon bien et le range dans ma poche. La femme est penchée en avant, hors d’haleine comme si elle venait de piquer un sprint en direction du marchand de glaces. Elle a perdu la serviette qu’elle avait sur la tête, ses cheveux sont plaqués sur son crâne avec une sorte de pâte verte dessus. Son crâne est d’une drôle de couleur rouge, qui coule sur la substance visqueuse verte, et lui donne une teinte entre le marron boueux et le dégoûtant. Son peignoir est grand ouvert, presque autant que sa bouche tandis qu’elle fixe les photos de famille rangées sur la bibliothèque faite sur mesure.


			— Votre nom, exigé-je.


			Le chien aboie comme s’il pensait que ça pouvait répondre à la question. Je pointe un doigt sur lui.


			— Et dégagez cet enquiquineur de ma maison. Maintenant !


			— Vous êtes l’un de ces Rutherford. Les Rutherford de Razzle Dazzle.


			Adieu mon idée de rester discret pendant que je suis ici. Ma mère va savoir où je suis dans approximativement quarante-deux minutes, parce qu’une femme a chuchoté mon nom – c’est comme frotter la lampe d’un génie –, et elle va se pointer dans les quatre heures qui arrivent avec au moins une célibataire dans ses valises.


			Ils sont tous réunis pour le brunch post-mariage de Jonas. Un trajet en limousine, un vol en hélicoptère, puis dans un jet privé, jusqu’au petit aéroport sur la côte, avant qu’elle n’affrète un ferry pour elle toute seule afin de me rejoindre sur l’île.


			— Votre. Nom, répété-je.


			— Begonia. Je m’appelle Begonia. Oh, mon Dieu, j’avais des posters de votre frère sur tout un mur de ma chambre quand j’étais ado.


			Ma paupière tressaille. Begonia ? Si c’est son vrai nom, je mange mon chapeau.


			— Begonia comment ?


			— Oh, on se fait des blagues « Toc, toc, qui est là ? ».


			J’essaie de prendre une profonde inspiration par le nez, mais mes narines sont bouchées.


			— C’est quoi votre nom de famille ?


			Elle ne répond pas tout de suite.


			— Ou je peux aussi fouiller dans votre sac à main, marmonné-je.


			Elle se redresse, touche la substance dans ses cheveux, puis la boue à moitié étalée sur son visage, et cligne des paupières sur ses yeux verts brillants. 


			— Vous êtes la première personne à me poser la question depuis que je suis ici. Désolée. J’ai juste besoin d’une minute.


			Elle prend une grosse respiration et s’évente le visage.


			— Waouh. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si dur. Désolée.


			Il y a une folle en liberté dans ma maison. Quel genre de personne se met à pleurer parce qu’on lui demande son nom de famille ?


			Une femme larguée devant l’autel, suggère la voix de ma nouvelle belle-sœur. 


			Une veuve qui vient de perdre son mari, propose la voix de mon oncle Antonio.


			Une femme frappée d’amnésie qui vient tout juste de recouvrer la mémoire, et qui a découvert que ses amis et sa famille la croyaient morte et qu’ils ont continué leur vie sans elle ! s’exclame la voix de ma cousine.


			Certains jours, je déteste que tous les membres de ma famille soient accros aux K-drama.


			Ou elle vient d’apprendre qu’elle a été adoptée et elle comprend pourquoi elle a toujours eu l’impression de ne pas avoir sa place dans sa famille, ajoute la voix de Keisha, et cette fois, j’imagine son sourire en coin, parce que même si elle est ma préférée de la famille, ça ne la dérange pas de jouer les marieuses comme les autres. Elle a elle-même été adoptée – par le frère de ma mère, même si son esprit romantique laisse à penser qu’elle est plus Rutherford que moi – et elle incarne l’exemple parfait du débat entre l’acquis et l’inné. Elle est exactement comme toi, Hayes. Elle ne trouve pas sa place. Mais elle, elle a vraiment été adoptée, alors que toi, tu es juste bizarre.


			Je ne suis pas bizarre, même s’il m’a fallu des années pour me débarrasser de l’étiquette dans ma propre tête. C’est juste que je ne corresponds pas à l’image que se font les gens d’un Rutherford. Je préfère les maths aux gens. Je préfère lire des biographies historiques plutôt que de parler de l’évolution du personnage principal dans une comédie romantique produite par Razzle Dazzle.


			Une fois, j’ai vomi en descendant d’un grand huit dans le parc d’attractions Razzle Dazzle Village, ce qui a été photographié et filmé pour que le monde entier en soit témoin. De plus, les médias aiment me dépeindre comme l’excentrique de la bande, parce que ça fait vendre.


			Dieu sait que les membres de ma famille ne leur donnent rien à se mettre sous la dent. Ils sont tous trop parfaits.


			Ils rentrent tous dans le moule.


			Même Keisha, qui est un désastre ambulant ; mais comme elle ne porte pas le nom des Rutherford, on ne fait pas souvent le rapprochement entre nous.


			Et pourtant, même elle a fait des débuts plus brillants dans les médias. Moi, je me suis retrouvé interviewé par accident par une nuée de paparazzis quand j’ai été séparé de ma famille à la première d’un film, à environ six ans. J’étais tellement intimidé que j’ai gloussé comme une poule au lieu de répondre aux questions, jusqu’à ce que mon père vienne à ma rescousse.


			Je frissonne à ce souvenir, et je regrette à nouveau de ne pas être allé ailleurs. J’aurais dû choisir la maison de Nantucket si je voulais travailler en paix, mais elle appartient à ma mère, et il aurait suffi que j’appuie sur un bouton de l’alarme pour qu’elle sache où j’étais. 


			J’avais une meilleure chance ici.


			— Fairchild, répond Begonia. Je m’appelle Begonia Fairchild.


			Non, ne le fais pas. Non. Non. Non.


			— Et pourquoi c’était si dur à dire ?


			Bon sang !


			Je l’ai fait.


			— Parce que j’ai choisi ce nom après mon divorce.


			Elle me montre sa main gauche, vierge de toute alliance, et elle m’offre un sourire idiot pendant qu’elle cligne des yeux rapidement. Elle flirte avec moi, ou elle a quelque chose dans l’œil ? 


			— Il était hors de question que je continue à me faire appeler Dixon, et je n’ai jamais trouvé que Bidelspach m’allait bien, alors j’ai décidé de m’appeler Begonia Fairchild. Mon père aurait adoré. Il était beaucoup plus peace and love que ma mère. Donnez-moi quinze minutes pour me doucher et m’habiller et je vous montre ce contrat de location. On pourra enfin savoir ce qui se passe ici. Vous voulez du cheesecake ? J’en ai assez pour tout un régiment, et je me suis dit que ça me tiendrait pour la semaine, mais je peux aller en racheter si on mange tout ce matin. Oh mon Dieu. Vous êtes le frère bizarre de Jonas Rutherford ! Je n’arrive pas à croire que je sois dans votre maison. Et je n’ai pas dit bizarre dans le mauvais sens du terme. C’est juste…


			— Arrêtez de parler.


			— … que c’était comme ça que les magazines pour ados vous appelaient. Je suis désolée. C’est une mauvaise habitude. Je ne le dirai plus.


			— Vous allez prendre une douche, faire vos valises, signer un accord de confidentialité attestant que vous n’êtes pas venue ici et que vous ne m’avez jamais vu, et que vous êtes consciente que je vous ferai un procès pour vous réclamer dix millions de dollars si vous manquez à votre parole. Après quoi, vous pourrez partir.


			Je me comporte comme un connard. En général, je n’aime pas ça, mais aujourd’hui, je ne contrôle ni ma frustration, ni ma colère.


			Je veux juste dormir, merde, parce qu’une fois que j’aurai dormi, je devrai creuser des incohérences que j’ai découvertes dans la comptabilité de Razzle Dazzle juste avant le dîner de répétition de Jonas l’autre soir, quand j’essayais de me distraire pour ne pas penser à l’enterrement de Thomas et à mon nouveau rôle dans la société.


			Le chien gémit et se couche, couvrant son nez avec une patte comme s’il savait qu’il a des ennuis.


			— Tout va bien, Marshmallow, le rassure Begonia d’une voix douce. 


			Elle lève les yeux vers moi.


			— Je suis vraiment désolée. C’est très impoli de la part de la presse à scandale de vous insulter, et je ne devrais pas suivre ce mauvais exemple. Je suis un peu déstabilisée. Ce n’est pas tous les jours que je… eh bien, que je rencontre quelqu’un de la famille de mon crush d’ado. Mais vous avez sûrement déjà entendu ça tellement de fois que ça doit vous agacer.


			Pas vraiment, en fait. Je suis très doué pour éviter les gens, surtout ceux qui auraient le béguin pour mon frère.


			Donc oui, là, c’est franchement agaçant.


			Je laisse le langage de mon corps répondre pour moi.


			Elle se redresse, touche sa joue, puis retire sa main pour observer ses doigts verts avant de grimacer.


			— Bon ! Douche, vêtements, et ensuite, je vous ferai du café avec du cheesecake pendant que je signerai cet accord de confidentialité et qu’on décidera qui reste et qui va où. Mes lèvres sont scellées. Je ne dirai pas un mot. Je ne vais même pas demander de photo. Promis, juré. Et je suis désolée que Marshmallow ait pris votre téléphone. Il… eh bien, parfois, il pense qu’il est le petit frère énervant de quelqu’un plutôt qu’un chien.


			Elle fronce les sourcils.


			— Est-ce que vous mangez du cheesecake ? Je sais qu’il y a des stands de cheesecake pops un peu partout dans les parcs d’attractions Razzle Dazzle, mais j’imagine que ça ne veut pas forcément dire que vous en mangez, si ?


			Je lui montre la porte.


			— D’accord. Je monte. Oui.


			Elle grimpe deux marches, puis incline la tête.


			— Pourquoi vous êtes habillé comme si vous reveniez d’une fête ? Ça fait deux nuits que je passe ici, et la personne du site de location devait vous connaître assez pour penser que vous ne seriez pas là, alors…


			— Pendant que vous vous doucherez, je vais noter tous les dégâts qui ont été faits dans la maison, et je vous préparerai la facture.


			Elle pousse un cri perçant.


			Je continue à pointer du doigt.


			— J’aimerais préciser que la douchette dans la salle de bains principale était déjà cassée quand je suis arrivée. Je me suis fait une note pour le signaler à la personne qui a mis l’annonce une fois le réseau retrouvé, mais ça ne m’a pas vraiment dérangée, parce que le jet du plafond, qui coule comme de la pluie, est le truc le plus cool du monde. Qui a besoin d’une douchette quand on peut faire comme si on se douchait sous une averse ? De plus, Marshmallow n’est pas le premier chien à être venu ici. Je sais que la plupart des propriétaires des locations de vacances n’acceptent pas les chiens, alors j’étais trop contente quand celui-là a dit que les animaux étaient les bienvenus. On a été un peu surpris par les poils de chien incrustés sur le tapis des marches de l’escalier, mais ça ne nous a pas dérangés, parce qu’on savait que Marshmallow en laisserait aussi. Et…


			— Arrêtez. De. Parler.


			Son menton tremblote.


			Bon sang.


			Je contourne le bureau pour la rejoindre.


			Elle recule vers la porte, imitée par son chien.


			— Avancez, ordonné-je.


			— Je savais que c’était trop beau pour être vrai, marmonne-t-elle en se tournant vers la porte.


			Elle ne s’adresse pas à moi. Elle parle au chien. C’est évident, étant donné qu’elle s’exprime comme si elle parlait à un bébé.


			— Qui loue une maison comme celle-là pour cinquante dollars la nuit ? C’est comme cette fois où on s’est inscrits sur Groupon pour faire du bateau et qu’à notre arrivée, le capitaine était bourré et avait oublié qu’il avait accepté trois cents personnes sur un bateau prévu pour sept.


			Je retiens un soupir agacé quand elle tourne à l’angle et se dirige vers les escaliers.


			— Mais ça s’est bien terminé, en fin de compte, pas vrai, Marshmallow ? Je n’étais vraiment pas censée être sur ce bateau ce jour-là. Ça finira par s’arranger ici aussi.


			Pour elle, peut-être.


			Pour moi ?


			Si je ne trouve pas mon stock d’urgence d’antihistaminiques très bientôt, ce ne sera pas dans cette maison que me trouveront ma mère et ses célibataires.


			Non, ce sera à l’hôpital.


		




		

			Chapitre 4


			 


			Begonia


			 


			Oh. Mon. Dieu.


			Je squatte dans une propriété de la famille Rutherford, et je suis actuellement nue dans la salle de bains du grand frère de Jonas Rutherford, la porte close, alors que je retiens mon souffle, les yeux fermés sous le jet, priant pour ne pas avoir laissé la coloration trop longtemps.


			Même si mon plus gros problème à l’heure actuelle, c’est que je vais sûrement devoir prendre rendez-vous pour faire vérifier ma vision.


			Comment ai-je pu ne pas faire le lien quand Hayes m’a donné son nom ? Oh, c’est rigolo, ton nom, c’est celui d’un président à l’envers.


			Ton nom, c’est un président à l’envers.


			Peut-être que j’aurais dû laisser la coloration plus longtemps afin qu’elle traverse le cuir chevelu et me brûle quelques cellules grises un peu idiotes.


			Pour ma défense, les gens normaux ne s’attendent pas à ce que des membres de familles célèbres entrent dans la salle de bains pendant qu’ils s’épilent les poils pubiens, alors ce n’est pas comme si mon cerveau risquait de faire le rapprochement sur-le-champ. Et Hayes n’est pas non plus un clone de Jonas Rutherford, dont les posters ont vraiment tapissé les murs de ma chambre quand j’étais plus jeune, mais vu comme ils se ressemblent, surtout au niveau des yeux et de la bouche, j’aurais pu piger plus vite.


			Ou pas.


			Les traits de Hayes ont quelque chose de plus brut et plus dur, alors que Jonas est juste assez sauvage pour se situer à la frontière entre le chouchou des midinettes et le sex symbol viril.


			Même si brut et dur ne sont pas des qualificatifs péjoratifs chez Hayes.


			En d’autres circonstances, je dirais qu’il est attirant.


			Bon, d’accord. Même dans ces circonstances, je le trouve canon. Je sais très bien ce qui cloche chez moi alors que je craque pour un homme grincheux et taciturne vêtu d’un smoking froissé – il est autoritaire, ce que Chad n’a jamais réussi à être, et il a juste… cet air. Mystère, danger, intrigue, et aventure.


			Et le Ciel m’est témoin que je suis ici pour l’aventure, mais ça ne m’aurait pas dérangée qu’elle prenne la forme de l’autre frère Rutherford.


			Celui qui me semble beaucoup moins dangereux, en cet instant.


			Je racontais tout le temps à ma mère que j’allais me marier avec Jonas. Et plus spécifiquement avec son personnage dans The Last Summer.


			C’est le seul film des Studios Razzle Dazzle où on le voit sortir de l’océan avec un T-shirt mouillé qui colle à ses pectoraux et à ses abdos. Celui où il traverse toute une île en courant avec l’héroïne dans ses bras parce qu’elle a marché sur une méduse et fait une réaction allergique, avant de pleurer parce qu’il manque de la perdre. Évidemment, il ne la perd pas – personne ne meurt jamais dans les films de Razzle Dazzle, contrairement à ces horribles films de Nicholas Sparks – mais il pleure, quoi.


			C’était le truc le plus romantique que j’avais jamais vu du haut de mes quatorze ans.


			En plus du T-shirt mouillé, qui était le truc le plus osé.


			Les gens avaient épinglé les studios à cause de ce fait, parce que ça se rapprochait trop de la peau nue, ce que Razzle Dazzle ne montrait jamais.


			Hyacinth, ma sœur jumelle, préférait Jonas dans In the Know, un film un peu plus vieux, dans lequel il jouait le rôle du fils ado d’un père célibataire qui tenait une petite auberge. Il vivait une amourette avec la fille intello d’un de ses profs, pendant que son papa tombait amoureux de la proviseure du lycée.


			Le regard de braise, soupirait toujours Hyacinth. Ils auraient dû s’offusquer de ce regard de braise.


			Tout ça pour dire que je suis désormais parfaitement convaincue que je n’étais pas censée louer cette maison.


			Si elle n’appartient pas à Hayes en personne, c’est au moins à sa famille, et il neigera en enfer le jour où les Rutherford loueront leur propriété sur la côte à des étrangers pour cinquante dollars la nuit.


			Et moi, je suis là, tranquille, et je ne me contente pas de loger ici, non ; je mets la baraque sens dessus dessous.


			Pour information, oui, j’aurais tout rangé derrière moi avant de rendre la location dans deux semaines. Mais j’aime le désordre.


			C’est le bazar que je dois semer pour pouvoir me remettre les idées en place, histoire d’être parfaitement organisée pour l’année scolaire à venir.


			Mon plan pour cet été, c’était de sortir tout ce que j’avais, et fouiller dedans pour me retrouver moi-même. Essayer de nouveaux passe-temps et me replonger dans les anciens – comme l’aquarelle au numéro que j’ai faite hier et que j’ai renversée partout dans la cuisine –, lire pendant des heures sur la balancelle dans le jardin de fleurs sauvages, monter sur le vélo que j’ai trouvé dans la cabane pour rouler jusqu’en ville m’acheter des fleurs, et marcher sur le rivage caillouteux en jouant avec Marshmallow.


			Me rappeler qui je suis quand je ne suis pas madame Chad Dixon. Analyser comment je suis devenue le genre de femme qui acceptait de ne pas être heureuse parce que c’est ça, le mariage, et tu as pris un engagement, Begonia.


			Repartir sur des bases solides, parce que je ne veux plus jamais, jamais retomber dans ce schéma-là.


			Je voulais une aventure.


			Apparemment, ce n’est pas celle que j’attendais, mais ça reste une aventure.


			Comme si ça importait, vu que Hayes veut me faire signer un papier dans lequel j’accepterai de ne jamais parler de ça. J’imagine que je ne pourrai même pas le raconter à Hyacinth, si je signe son accord de confidentialité.


			C’est bizarre, non ?


			Ou alors c’est la procédure standard quand quelqu’un de riche et de célèbre tombe sur des invités imprévus dans leur maison ?


			Comment tout ça est arrivé ?


			Trois petits coups secs contre la porte me ramènent à l’instant présent.


			— Oui ?


			— Ça fait dix-sept minutes ! lance le Schtroumpf Grognon.


			— Il faut ce qu’il faut pour être belle ! répliqué-je.


			Mon cœur accélère bizarrement quand j’entends son ton autoritaire. Puis je grimace en repassant ce que je viens de dire dans ma tête.


			— Ou pour être présentable, dans certains cas.


			— Je vous laisse deux minutes, après, je coupe l’eau et je vous balance par le balcon.


			J’aimerais dire que je suis convaincue qu’il plaisante, mais je ne sais pas trop si quelqu’un de son statut est du genre à blaguer comme ça.


			L’argent peut tout acheter, pas vrai ? Il pourrait sûrement payer pour se débarrasser d’une accusation de meurtre.


			— J’ai presque fini ! Vous êtes prêt à voir la nouvelle Begonia Fairchild version améliorée ? Je vous préviens, vous allez être surpris après ce que vous avez vu tout à l’heure.


			Il ne répond pas.


			Apparemment, il n’est pas du genre à faire la conversation.


			Ou alors le rhume qu’il a l’air d’avoir le rend grincheux.


			Je devrais lui proposer une tasse du thé miraculeux de mon père, mais je n’ai pas les ingrédients sous la main, et j’ai comme l’impression qu’on ne me laisserait pas revenir si j’allais faire des courses en ville.


			J’arrête le jet d’eau, ouvre la porte vitrée, et tends la main vers la serviette.


			En tâtonnant, je trouve le portant à serviettes, mais pas la serviette.


			Elle n’est pas par terre non plus.


			Ni sur le sèche-serviettes de l’autre côté de la salle de bain.


			En fait, toutes les serviettes ont disparu.


			Ainsi que mes vêtements.


			— Marshmallow !


			Mon chien passe la tête par la porte et tire joyeusement la langue, comme si ce n’était pas à cause de lui que la porte est grande ouverte.


			— Où sont les serviettes ? lui demandé-je.


			Il s’assoit, et continue à me faire son grand sourire de chien.


			— Ce n’est pas le moment de jouer à cache-cache.


			Il se remet debout et aboie une seule fois, avant de repartir en courant.


			— Bon sang, chien, je t’ai mis dehors, grogne Hayes.


			Je jette un coup d’œil dans le miroir. Je ne peux pas atteindre le placard où se trouvent les serviettes sans passer devant la porte, et sans que mon corps nu se reflète dans la chambre où, apparemment, mon hôte réticent m’attend. Rien que l’idée de me retrouver volontairement nue devant lui me met très mal à l’aise.


			— Il sait ouvrir les portes, l’informé-je. Ça vous embêterait d’aller attendre en bas ? Et de me balancer une ou deux serviettes en passant ?


			Pas de réponse.


			— Hayes ?


			Toujours rien.


			— Euh, monsieur Rutherford ?


			Vu qu’il ne répond toujours pas, j’en déduis qu’il a dû descendre.


			Sinon, ce sera sa faute s’il assiste à un spectacle.


			— Je suis nue, et je vais traverser la salle de bains pour aller me chercher une serviette, insisté-je, juste au cas où. 


			Il a déjà presque tout vu. Ce n’est pas comme si ça pouvait être pire.


			Malgré ça, quand je sors de la douche, l’air froid me donne la chair de poule, alors je fonce aussi vite que possible vers le placard et l’étagère remplie de serviettes propres.


			— Dieu tout-puissant ! s’écrie une voix masculine dans l’autre pièce.


			Je suis assez surprise pour me retourner, et c’est à ce moment-là que je comprends mon erreur.


			Le carrelage et les pieds mouillés ne font pas bon ménage.


			Mon pied droit glisse d’un côté, et le gauche, de l’autre. Je fais des moulinets avec les bras, en cogne un contre l’encadrement, pendant que je réussis à m’agripper au rebord de la coiffeuse avec l’autre et à m’arrêter. Mes jambes effectuent un début de grand écart, mon minou étant toujours à moitié épilé, et mes cheveux gouttant dans mon dos, avant que je ne glisse lentement jusqu’à me retrouver les fesses par terre.


			Bon.


			Voyez-vous ça.


			Je suis toujours à quarante pour cent du grand écart. Et soi-disant, mon corps me trahirait avec l’âge. 


			Qu’est-ce qu’ils en savent ?


			Ils ne savent sûrement pas que ma hanche gauche me tire de façon inconfortable et que mon genou droit n’aime pas du tout la situation.


			— S’il vous plaît, au nom de tout ce qui est sacré sur cette Terre, vous ne pourriez pas enfiler des fringues ?


			Je me contorsionne pour pouvoir cacher ce que je peux, et je l’aperçois qui essaie de se retourner dans la chambre pour ne pas me voir.


			C’est plus compliqué qu’il n’y paraît, avec ce miroir au-dessus de la commode qui fait face à celui de la salle de bains, sans parler de l’endroit où il se tient ni de celui où je suis accroupie, et même si ce n’est peut-être pas la situation la plus embarrassante dans laquelle je me sois retrouvée, il s’en faut d’un cheveu.


			Je n’avais pas prévu de me retrouver à poil et vulnérable devant un homme ce matin, et pourtant voilà où j’en suis. Et mon corps qui me trahit, en plus.


			Il me faut une minute pour retrouver une voix normale.


			— Du calme, monsieur Rutherford. D’abord, vous avez déjà pratiquement tout vu. Ensuite, j’ai essayé de vous prévenir. Et enfin, ce n’est pas comme si votre mère risquait de nous surprendre dans une situation compromettante. Je suis sûre que ce n’est pas la pire chose qui vous soit arrivée. En ce qui me concerne, c’est vraiment pas loin, alors si ça ne vous dérange pas d’attendre en bas encore deux ou trois minutes…


			— Vous avez prévu de porter vos propres habits ?


			Il appuie ses poings contre ses yeux.


			Ça ne doit pas faire du bien.


			Et ça vexe la partie de mon âme qui sait que la majorité des gens m’aiment bien.


			La majorité.


			Génial. Il rentre dans la même catégorie que mon ex-belle-mère.


			Bon, d’accord, les circonstances sont inhabituelles, mais j’essaie d’être sympa, et il est en mode bougonne, bougonne, râle, grommelle, grommelle, bougonne.


			— Tant que Marshmallow ne les a pas éparpillés dans toute la maison, oui. Je compte bien me sécher et enfiler mes propres vêtements.


			— Il faut que votre chien retourne dehors.


			— Il se sent seul s’il reste dehors trop longtemps. Et comme il sait ouvrir les portes, soit vous les fermez toutes à clé, soit il trouvera un moyen de rentrer.


			Il parle dans sa barbe pendant que je reprends suffisamment mon équilibre pour marcher en canard jusqu’au placard, couvrant ma nudité comme je peux. Malheureusement, je n’ai pas d’autre choix que de lui offrir une bonne vue sur mes fesses, en supposant qu’il regarde, même si je suis prête à parier qu’il fait de son mieux pour ne pas le faire.


			Quand je reviens deux minutes plus tard complètement enroulée dans des serviettes, il n’est plus dans la chambre. Et je comprends pourquoi quand je retourne en bas, après m’être habillée et avoir balancé tout ce que je pouvais dans ma valise sans prendre trop de temps.


			Il s’est douché aussi, et il porte un des pantalons de pyjamas que j’ai vus dans la commode. Le gris avec les hamsters qui dansent, pour être précise.


			Voilà pourquoi il était dans la chambre.


			Il récupérait des vêtements propres.


			Ses cheveux noirs sont humides et décoiffés, comme s’il en avait eu marre de les sécher avec la serviette. Ils gouttent sur son T-shirt blanc tandis qu’il est appuyé contre l’îlot central et fixe son téléphone d’un air renfrogné.


			Sans cette grimace sur son visage anguleux, je jurerais avoir affaire à un autre homme. Il semble plus abordable dans son pyjama et son T-shirt blanc.


			On dirait un homme ordinaire, et non un type plein aux as dérangé par mon chien et moi. Juste un homme qui sort de la douche et qui s’apprête à prendre le petit-déjeuner avec la femme qu’il a débauchée la nuit dernière, mécontent que quelqu’un du bureau le contacte aussi tôt le matin alors qu’il préférerait dévorer son invitée sur le plan de travail.


			Arrête ça, Begonia.


			Je me force à me concentrer sur la pile de vaisselle sale sur le comptoir qui me rappelle durement que mon chien et moi ne sommes pas les bienvenus ici.


			Tu étais obligée de laisser ton bol de céréales sale sur le comptoir, Begonia ? J’ai autre chose à faire que de passer derrière toi.


			Chad était conseiller financier dans l’une des plus grosses firmes de Richmond, toujours levé avant l’aube pour consulter les marchés financiers et s’endormant en écoutant des podcasts économiques tous les soirs. Et moi, je ne suis qu’une professeure d’arts plastiques dans un lycée, qui ne peut même pas s’adonner à sa passion pour le plaisir aussi souvent qu’elle le voudrait, et qui, parfois, reste la tête dans les nuages. Je rapporte l’argent, tu fais la vaisselle. Je rapporte l’argent, tu fais la lessive. Je rapporte l’argent…


			Enfin, vous avez compris l’idée générale.


			Alors oui, j’ai laissé traîner ma vaisselle dans toute la cuisine, hier.


			Et oui, Hayes me fusille du regard, indiquant que lui aussi, il préfère quand tout est propre et bien rangé. Et ça, c’est avant que Marshmallow entre en trottinant dans la cuisine, éteigne la lumière avec son nez, et ouvre le lave-vaisselle.


			Hayes coule un regard en biais vers moi, puis vers le réfrigérateur, qui est aussi grand ouvert.


			Merde.


			Depuis combien de temps est-il ouvert ?


			Oh, non.


			Est-ce que mon cheesecake est foutu ?


			Et me voilà encore en train de grimacer.


			— Il a été dressé depuis la naissance à être un chien d’assistance, mais il a été mis dehors quand il a commencé à faire tout ce qu’il avait appris quand il en avait envie plutôt que sur commande. J’ai tout sécurisé, à la maison. On a un système qui fonctionne, tous les deux. Il est en dehors de sa zone de confort, ici.


			— Votre chien a appelé ma mère.


			Je ne sais pas exactement ce que ça signifie pour Hayes Rutherford, mais j’ai l’affreux pressentiment que ce n’est rien de bon, et que ça rend ma présence ici encore moins désirée.


		




		

			Chapitre 5


			 


			Hayes


			 


			Cette femme est incapable de rester immobile. Tout comme son visage. Son expression a changé approximativement une dizaine de fois depuis qu’elle essaie de comprendre comment son chien a pu appeler ma mère. En fait, c’est assez étrange de voir sa peau bouger, lisse et blanche, plutôt que verte et plissée et tombant par morceaux à chaque pincement de lèvres ou froncement de sourcils.


			Elle est tout habillée maintenant, dans un jean déchiré qui lui moule les hanches et un pull à capuche rose qui s’arrête au-dessus de son nombril. Mais elle est toujours pieds nus, révélant ses orteils vernis de toutes les couleurs, sans rime ni raison. Et ses cheveux… je ne sais pas trop quelle couleur elle visait, mais actuellement, ça se situe entre le bordeaux et le violet, et c’est un peu fluorescent, comme si sa tête pouvait servir de feu de détresse au cas où on serait coincés ici et qu’on aurait besoin d’envoyer un SOS.


			C’est vraiment flashy. Impossible à rater.


			— Euh, bon. J’espère que Marshmallow a été poli et qu’il n’a pas trop aboyé dans l’oreille de votre maman, formule-t-elle au bout d’un moment.


			Elle s’approche du frigo, jette un coup d’œil à l’intérieur, grimace, referme la porte puis se dirige vers l’îlot central, où elle empile les assiettes, les bols et les ustensiles. Elle porte le tout dans l’évier, avec un sourire indulgent pour son chien, qui me regarde à présent comme si j’étais une sorte de dieu canin.


			— Brave toutou, tu aides ta maman avec la vaisselle ?


			— Le contrat, mademoiselle Fairchild.


			Je ne lui précise pas que ma mère m’a laissé six messages vocaux et qu’elle ne répond pas quand je la rappelle. Je suis donc certain à cent pour cent qu’elle doit être sur une piste d’atterrissage à cette heure-ci.


			Est-ce qu’on a tracé mon portable ?


			Est-ce que quelqu’un savait que je partais hier soir ?


			Est-ce que j’ai été suivi ?


			J’étais sûr que non.


			Begonia sort son portable de la poche arrière de son jean. 


			— Bien sûr. Désolée. C’est une manie quand je suis nerveuse. Ce n’est pas que j’aime particulièrement faire le ménage, mais… laissez tomber. Il est juste là, sur ma boîte mail…


			Elle fait défiler le contenu sur son écran, et après quelques instants, elle se mord la lèvre.


			Je croise les bras.


			Elle appuie plus fort sur l’appareil.


			— Il y a un problème ?


			— Non, non. Je réfléchissais juste. J’aime bien votre bas de pyjama. Un de mes élèves a trouvé une vieille vidéo de hamsters qui dansaient, l’année dernière, alors on a fait quelques séances sur l’art des mèmes au début d’Internet.


			Je la regarde en fronçant les sourcils.


			Elle désigne mon entrejambe.


			— Les hamsters qui dansent. Sur votre pantalon de pyjama. J’imagine que vous êtes fan ? Ou alors c’est un cadeau ?


			— Les hamsters n’ont rien à voir avec votre contrat.


			— J’ai le contrat. Je vous assure. Mais mon appli de mails doit avoir un bug, parce que je n’ai plus rien dans ma boîte de réception. Et je n’ai pas de réseau ici, et comme il n’y a pas de Wi-Fi – ce qui était exactement ce que je voulais –, c’est un peu embêtant que je doive télécharger toute ma boîte de réception, çar… ça ne marche pas.


			— Embêtant, répété-je.


			Elle lance son téléphone sur le comptoir.


			— J’ai payé pour cette maison. Et monsieur Ferguson m’a envoyé des instructions pour arriver jusqu’à l’île et m’a indiqué quelle société de location de voiturettes de golf contacter pour arriver au portail avec mes bagages, afin de faire semblant d’être Marilyn Monroe, pour jouer, ce qui prend tout son sens, maintenant, et pour info, il m’a envoyé le code, et je ne saurais rien de tout ça si je n’avais pas été autorisée à venir ici, même si je l’ai été par quelqu’un qui n’aurait pas dû le faire. Je ne suis pas une voleuse. Je ne suis pas une délinquante. Est-ce que vous croyez au destin, Hayes ? Parce que j’ai vu cette maison apparaître sur le site de location de vacances. Au début, elle n’y était pas, alors je me suis perdue dans mes recherches et j’ai actualisé la page et, pouf, elle était là, comme si le destin me disait : je suis désolé que tu aies épousé la mauvaise personne et que tu aies mis toutes ces années à t’en rendre compte. Tiens, va profiter de la côte du Maine pendant quelques semaines. Argh ! On dirait que j’essaie de faire pleurer dans les chaumières pour que vous me laissiez rester, mais ce n’est pas ça du tout. Je vous raconte juste ce qui s’est passé, alors vous n’avez pas à vous sentir désolé pour moi. Je veux juste que vous sachiez que je croyais honnêtement avoir le droit d’être là.


			Mon mal de tête est de retour, et plus ce chien reste là à la regarder remplir le lave-vaisselle pendant qu’elle déblatère, avant de me fixer comme s’il était une ado et que j’étais mon frère à la première d’un film, plus mes sinus se bouchent.


			— Donnez-moi votre portable.


			Elle s’arrête en plein mouillage de chiffon.


			— Est-ce que vous allez obliger mon chien à le manger comme il a mangé le vôtre ?


			Pour info, se contracter quand on a déjà mal à la tête, ce n’est pas agréable.


			— Oui. Ça va tout résoudre comme par magie.


			Son visage se froisse d’irritation.


			— J’essaie vraiment de faire des efforts, là.


			— Et moi, j’ai mal à la tête, je n’ai pas dormi depuis deux jours et je voulais juste un peu de paix et de tranquillité tout seul, et c’est ma maison. Donnez-moi ce fichu téléphone, pour que je puisse retrouver ce fichu contrat que vous prétendez avoir, histoire que je vérifie qui je dois tuer.


			— Je n’ai pas de réseau. Et je…


			— Donnez. Moi. Votre. Foutu. Téléphone.


			Elle ferme les yeux, prend une très grande inspiration qui fait gonfler sa poitrine sous ton T-shirt rose, et souffle comme si elle comptait jusqu’à trois mille.


			Quand elle rouvre les paupières, je jurerais l’entendre marmonner qu’elle préférerait être avec mon frère plutôt qu’avec moi. Mais elle me tend quand même son portable avec des mouvements très contrôlés, comme si elle voulait que je sois conscient qu’elle est à bout de patience. Comme si j’en avais quelque chose à faire de son niveau de patience alors qu’elle est dans ma maison.


			— Est-ce que votre famille est au courant que vous dites « foutu » ? Ce n’est pas autorisé dans vos films.


			— Déverrouillez-le, lui ordonné-je doucement.


			Elle retourne le téléphone vers son visage, swipe vers le haut et me le tend.


			— Si je découvre que vous êtes le sosie de Hayes Rutherford et qu’en fait, c’est vous qui n’êtes pas censé être là, je ferai quelque chose qu’on regrettera tous les deux.


			— Croyez-moi, si je pouvais être n’importe qui d’autre en ce moment, ça m’arrangerait.


			Elle fronce le nez, puis se remet à attaquer le plan de travail.


			— Pourquoi voudriez-vous être quelqu’un d’autre ? Vous êtes plein aux as, vous jouissez d’une bonne réputation, votre famille est adorable et il n’y a littéralement rien que vous ne puissiez avoir, énumère-t-elle avant de lever une main en l’air. Oui, oui, sauf cette maison pour vous, là, tout de suite. Et aucune famille n’est aussi parfaite que ce qu’on voit à la TV, je sais. Vous êtes embêté et imparfait. Moi aussi, Hayes. Mais je fais avec, et je crois que vous seriez plus heureux si vous essayiez de faire pareil.


			Je connecte son téléphone au mien, qui n’a qu’un peu de réseau, mais c’est toujours mieux que rien, puis je recharge sa boîte mail pendant qu’elle s’agite dans la cuisine, continuant à ramasser la vaisselle sale et à la mettre dans le lave-vaisselle, avant d’essuyer le plan de travail.


			— Combien de personnes avez-vous fait venir ici ? cherché-je à savoir.


			Elle plisse le nez.


			— Juste moi et Marshmallow.


			Je fais les gros yeux en regardant le lave-vaisselle, qui est presque plein.


			— Oh, ça, lâche-t-elle en remuant pour désigner son bazar. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas décidé où manger que je ne sais même plus ce que j’aime. Alors j’ai goûté à tout. Vous savez que je n’avais jamais mangé de curry avant hier ? Il y a une boutique qui vend des soupes et des sandwichs en ville avec une salade de poulet au curry trop bonne. J’envisage de leur proposer de faire la plonge en échange d’astuces pour en préparer une aussi bonne quand je rentrerai chez moi. Je ne demanderais jamais leur recette, mais s’ils étaient d’accord pour me donner la marque de curry en poudre qu’ils utilisent, ou des suggestions sur les ingrédients à ne surtout pas associer, ça serait amplement suffisant.


			Elle n’arrête jamais de parler.


			Et sa boîte mail est en train de charger, et bon sang, elle a trois mille messages non lus.


			Non, quatre mille.


			Non, ce n’est pas fini.


			Ce n’est pas une squatteuse. C’est une tueuse à gages, envoyée pour m’assassiner en me faisant sursauter à mort devant ses oh Seigneur Jésus sur un sandwich au curry, trente-quatre mille messages non lus.


			— Vous avez besoin de l’aide d’un psychologue, déclaré-je.


			— Ma psychologue a dit qu’une séance tous les trois à six mois, ça suffisait. Elle m’a énormément aidée pendant mon divorce. Et je dois encore faire un travail sur moi-même tous les jours, mais travailler dur ne me dérange pas, et c’est tout ce qui importe. Enfin, ça et tout le travail que j’ai déjà accompli. Poussez-vous, s’il vous plaît, je vais ramasser les miettes derrière vous.


			Je me retourne et regarde autour de moi, et le désastre qu’était ma cuisine est à présent un espace de travail convenable, à part le lave-vaisselle qui est toujours ouvert.


			Tout comme la porte du frigo.


			Je tressaille de partout à nouveau en l’observant en train de remettre la pièce en état.
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